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Chères lectrices,

Ce mois de mai n’est pas un mois comme les autres pour votre collection préférée qui fête, avec beaucoup d’émotion, la parution de son numéro spécial 3000. Eh oui, déjà trois mille romans Azur publiés, trois mille histoires passionnantes qui vous ont transportées depuis maintenant plus de trente ans pour faire rêver vos âmes romantiques… C'est pourquoi je tiens à commencer cette lettre par un immense MERCI! Merci à vous, fidèles lectrices qui, le temps d’un roman, vous laissez envoûter par l’univers magique de notre collection. Pour votre numéro spécial, j’ai sélectionné un ouvrage de l’un de vos auteurs préférés : L'épouse indomptable, de Sandra Marton. Vous y découvrirez Carin, une jeune femme au fort tempérament, forcée de suivre Raphael Alvares au Brésil pour l’épouser. Cette histoire d’amour à la fois intense et bouleversante, Azur par excellence, vous enchantera !

Mais n’oublions pas tous les autres ouvrages de ce mois-ci parmi lesquels Fièvre andalouse, de Kim Lawrence (n° 2999), une rencontre enflammée entre un bel Espagnol et une jeune Anglaise révoltée. A ne pas manquer également le cinquième tome de votre saga « Le royaume des Karedes » (Le secret d’une princesse, de Chantelle Shaw, n° 3004), un grand plaisir de lecture : la princesse Kristina cède aux avances de Nikos Angelaki alors qu’il ignore tout de son identité…

Enfin, ne ratez pas nos volumes doubles du mois, encore plus de lecture pour encore plus de plaisir !

Très bonne lecture !

La responsable de collection





Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l'éditeur comme l'auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise

sous le titre :

SURRENDER TO THE MILLIONAIRE

Traduction française de

MARIE MAY





Prologue

– Tarah ? Morte ? Mais que dites-vous ? C'est impossible !

Non, Kristie ne pouvait pas croire ce que cette voix anonyme lui annonçait au téléphone. De toutes ses forces, elle refusait cette idée.

– Naturellement, j’arrive. Tout de suite.

Pendant tout le trajet qui la menait à Londres, elle pria le ciel pour que ce fût seulement un épouvantable, un tragique quiproquo. Pas sa sœur ! Elle était si jeune. On ne mourait pas à son âge.

Vingt-cinq ans ! Autrement dit le printemps de la vie. Leurs parents avaient péri tous les deux dans une avalanche, alors qu’ils skiaient en Norvège. Ils avaient cinquante ans et c’était déjà bien trop tôt pour accepter leur disparition. Mais Tarah, sa sœur chérie…

– Non, non, non !

Le son de sa voix l’effraya. Elle se ressaisit. Elle devait rester calme au volant, ne pas rouler sur l’autoroute comme sur un circuit automobile. Elle finit par se persuader qu’il s’agissait réellement d’une erreur. Elle allait arriver et on lui ferait des excuses. On lui dirait qu’on s’était trompé sur l’identité de la personne décédée.

Hélas, à l’hôpital, elle dut se rendre à l’évidence.

– Nous avons fait tout notre possible, lui dit le chirurgien, d’une voix désolée. Mais nous n’avons pas pu la sauver.
Heureusement, son bébé va bien. C'est la seule consolation que j’aie à vous offrir.

Kristie ne se souciait pas du bébé. C'était sa sœur qu’elle pleurait.

– Voulez-vous le voir ?

Elle secoua la tête. Malgré elle, elle en voulait à cet enfant. Des larmes coulèrent sur ses joues.

– Je pense que vous devriez.

– Comme vous voudrez…

Toujours en état de choc, Kristie consentit à s’éloigner du lit de sa sœur et à se laisser guider jusqu’à la nursery. Le bébé dormait profondément, adorable petit ange, vêtu de bleu. Il ressemblait tellement à Tarah qu’un nouveau flot de larmes déborda des yeux de Kristie. On lui demanda si elle voulait prendre le nouveau-né dans ses bras. Elle n’eut pas le cœur de refuser. Ce n’était pas la faute de cet innocent s’il était sans mère – et sans père !

Elle avait compati à la peine de Tarah lorsque celle-ci l’avait appelée pour lui dire que Radford l’avait quittée. Mais, une semaine ou deux plus tard, sa sœur lui avait appris qu’elle était enceinte et qu’elle n’avait pas l’intention de révéler sa grossesse à son amant – « il n’aime pas les enfants », avait-elle expliqué. Cette fois, Kristie s’était permis d’exprimer son indignation.

– Mais c’est lui le père ! avait-elle protesté. Il est responsable. Tu ne peux pas élever cet enfant seule, sans aide financière. Il te doit au moins cela.

Cependant, Tarah était restée sur ses positions. Et, maintenant, elle était morte. A cause de cet homme. Kristie ne le connaissait pas. Elle espérait ne jamais le rencontrer parce qu’elle savait que si cela se produisait, elle le tuerait.

Kristie avait adopté Jake et l’avait considéré, dès le premier jour, comme son propre fils. Bien que son rôle de mère célibataire s’apparentât à un parcours du combattant, elle avait, jusque-là, réussi à le tenir avec dignité.
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De la route principale, on ne voyait pas la maison. Kristie était passée souvent à cet endroit sans s’apercevoir que derrière les murs couverts de lierre se cachait une importante propriété, abritée par des arbres vénérables.

La demeure, basse et large, semblait avoir été agrandie au fil des siècles, ce qui aboutissait à un étonnant mélange de styles. L'intérieur, meublé sobrement mais avec un goût exquis, avait encore plus de charme. Loin de ressembler à un musée comme on aurait pu s’y attendre, il révélait par des indices aisément repérables – un journal ici, un livre là, une veste jetée sur un dossier de chaise – que c’était un endroit où l’on vivait.

– Felicity aimerait que le mariage ait lieu en été, n’est-ce pas, chérie ?

Kristie se retourna au moment où une jeune fille en fauteuil roulant entrait dans la pièce. Cheveux sombres somptueux, yeux gris magnifiques, elle était d’une beauté stupéfiante et elle souriait, l’air heureux, malgré son handicap.

– Au début de juin, le jour de mon anniversaire, répondit-elle. Je ne trouve pas de date plus parfaite.

– Chérie, je te présente Kristie Swift, la dame dont je t’ai parlée.

– Celle qui va prendre les choses en mains et tout organiser pour le grand jour ?


Felicity fit rouler son fauteuil jusqu’à Kristie et lui tendit la main.

– Vous êtes la bienvenue, dit-elle. Vous ne pouvez savoir à quel point c’est un soulagement pour ma mère de n’avoir à s’occuper de rien. Elle est dans tous ses états, la pauvre.

Elle avait prononcé ses dernières paroles dans un chuchotement et avec, dans le regard, une lueur espiègle qui lui donnait l’air d’une adolescente, alors que, Kristie le savait, elle venait de fêter son trentième anniversaire.

– Mon frère n’est pas encore là ? demanda-t-elle en orientant son fauteuil vers la fenêtre d’où l’on découvrait la longue allée conduisant à la maison.

– Il est en route, affirma sa mère. Il ne devrait pas tarder. Pourquoi ne prendrions-nous pas un verre en l’attendant ?

A l’adresse de Kristie, elle poursuivit :

– Le père de Felicity est mort il y a plusieurs années. C'est mon fils qui prend en charge les événements comme celui-ci. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.

Avec ses cheveux gris argent à la coupe soignée et sa peau à peine ridée, Mme Mandervell-Smythe avait beaucoup d’allure.

– Tu serais obligée de te trouver un autre homme, suggéra Felicity. Les candidats ne manquent pas.

– Mais aucun qui arrive à la cheville de ton père.

– Je crains que cette perle rare n’existe pas. Papa était quelqu’un d’exceptionnel. Il n’empêche que j’aimerais vraiment que tu rencontres quelqu’un qui te plaise, maman. Je n’aime pas te voir seule. Ah ! Le voilà enfin !

La mine excitée, Felicity fit pivoter son fauteuil et quitta le salon.

Mme Mandervell-Smythe sourit avec indulgence.

– Felicity adore son frère. Mais comme il vit et travaille à Londres, elle ne le voit pas très souvent.

Quelques instants plus tard, les deux jeunes gens pénétrèrent dans la pièce, le frère poussant le fauteuil de sa sœur. Dès
que les yeux du nouveau venu se posèrent sur Kristie, elle eut l’impression d’être traversée par un courant électrique. Sa gorge s’assécha, son cœur manqua un battement.

Puis l’attention du visiteur se reporta sur sa mère. Tandis qu’il la saluait, Kristie eut le loisir de l’observer. C'était un homme extrêmement séduisant, doté des mêmes cheveux sombres, des mêmes yeux gris intenses que sa sœur, et d’un charisme hors du commun.

– Voici Kristie Swift, dit Mme Mandervell-Smythe. Je l’ai chargée d’organiser le mariage de Felicity. Kristie, je vous présente mon fils, Radford.

– Je vous plains ! plaisanta-t-il en se tournant de nouveau vers la jeune femme. Ma sœur a la réputation de changer d’idée tous les quarts d’heure.

Kristie n’écoutait plus. Radford ! Radford Mandervell-Smythe ! Ou Radford Smith comme sa sœur avait l’habitude de l’appeler. Radford n’était pas un prénom courant. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Le sourire qu’elle arborait s’évanouit. Son visage se figea et elle n’arriva pas à se résoudre à toucher la main qu’il lui tendait.

– Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, en la fixant d’un regard pénétrant.

– Heu… non, rien, bégaya-t-elle.

C'était incroyable. Devant elle se tenait l’homme qu’elle avait toujours haï sans jamais le rencontrer.

– Vous êtes très pâle, tout à coup, remarqua Mme Mandervell-Smythe. Vous ne vous sentez pas bien ? Asseyez-vous. Je vais vous faire apporter de l’eau.

– Ça va aller, affirma Kristie, rassemblant ses esprits. C'était juste un petit vertige. Je ne comprends pas pourquoi.

– Mon frère produit cet effet sur toutes les femmes, déclara Félicity, l’air malicieux.

– Félicity ! s’indigna sa mère.

Déjà, quelqu’un apportait une carafe d’eau. Kristie tenta d’en verser dans un verre, mais ses mains tremblaient
tellement qu’elle répandit le liquide sur le plateau. Ce fut Radford qui la servit.

– Buvez, ordonna-t-il.

Comme il l’aidait à porter le verre à ses lèvres, elle voulut le repousser.

– J’ai dit buvez, s’impatienta-t-il. Mais enfin, qu’est-ce qui vous arrive ?

– Radford ! s’exclama sa mère. Ce n’est pas une manière de parler à…

– Cette femme est exténuée. Elle n’est pas en état de travailler. Elle n’arrivera jamais à organiser le mariage. Où diable êtes-vous allée la chercher ?

– C'est Michelle qui nous l’a recommandée, répondit Felicity. Elle a fait appel à elle pour son mariage et elle en a été très satisfaite.

– Il faut croire que Michelle n’est pas difficile, railla Radford.

Sa mère intervint :

– Tu te conduis très mal, Radford. J’ai l’impression que c’est toi qui es surmené. Viens t’asseoir et laisse Kristie tranquille.

L'embarras de Kristie ne cessait de croître. Elle but encore une gorgée d’eau avant de reposer le verre sur le plateau.

– Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé.

Quel mensonge, songea-t-elle. Mais comment aurait-elle pu annoncer tout à trac à Mme Mandervell-Smythe que son fils était un ignoble individu dénué de scrupule ?

– A mon avis, elle devrait rentrer chez elle et se coucher, grommela ce dernier, en l’observant d’un œil soupçonneux.

Kristie lui décocha un regard haineux mais resta silencieuse.

De son côté, Felicity avait l’air de trouver la scène très amusante. Elle pouffa de rire.


– Je me sens tout à fait bien, à présent, affirma Kristie.

En fait, elle savait qu’en présence de Radford Smythe, elle serait incapable de se concentrer sur ce qui se dirait. Elle haïssait cet homme de chaque fibre de son corps.

En cet instant, encore, elle entendait la voix de sa sœur vanter les qualités de son amant. « Le plus séduisant des hommes, Kristie. Beau comme un dieu. Et avec un magnéotisme… Attends de le rencontrer. Tu verras toi-même. »

Aujourd’hui, elle le voyait et elle comprenait pourquoi Tarah en était tombée follement amoureuse. Il appartenait à cette catégorie d’homme qui vous attire irrésistiblement, que vous le vouliez ou non. Son charisme était si puissant que peu de femme y échappait, sans doute, supposa Kristie.

Après un mariage brisé, sa sœur s’était installée à Londres pour commencer une nouvelle vie. « Plus jamais d’homme », avait-elle juré – jusqu’à ce qu’elle rencontre Radford Smythe. Pour le taquiner, elle l’appelait Smith, avait-elle expliqué à Kristie. Il détestait cela. En réalité, il portait un nom à particule mais il ne l’utilisait jamais. Il dirigeait la maison d’édition familiale depuis la mort de son père, et sa mère vivait quelque part près de Stratford. « Le monde est petit », avait ajouté Tarah.

Trop petit. Cette maison se trouvait à quelques kilomètres seulement de l’endroit où Kristie habitait. Soudain, elle prit conscience que Mme Mandervell-Smythe lui parlait. Elle s’appliqua à prêter attention à ses paroles, à celles de Felicity, avança ses propres suggestions, nota dans son carnet tous les éléments qu’elle enregistrerait dans son ordinateur plus tard. Un portable lui aurait fait gagner du temps mais, jusque-là, son budget ne lui avait pas permis d’en acheter un.

Radford, qui s’était esquivé, revint peu après avec un plateau chargé de café et de biscuits.

– Vous avez meilleure mine, fit-il remarquer à Kristie
en lui passant l’assiette de gâteaux et en la gratifiant d’un sourire à damner une nonne.

Elle opina de la tête.

– Nous discuterons plus tard, ajouta-t-il et vous me direz exactement ce qui a causé ce malaise.

– Je ne pense pas, répondit-elle courtoisement. J’ai un autre rendez-vous important après celui-ci.

– Peut-être travaillez-vous trop ?

– En quoi cela vous regarde-t-il ?

A peine la jeune femme eut-elle prononcé ces mots qu’elle le regretta. Elle vit la maîtresse de maison l’observer avec plus d’intérêt et une lueur de curiosité animer l’œil de Felicity.

Kristie grignota un biscuit, sirota son café, consciente des regards fixés sur elle. Elle aurait voulu partir tout de suite, échapper à la proximité du détestable Radford Smythe. Mais il restait quantité de choses à régler. Aussi dut-elle supporter sa présence deux heures encore, pendant lesquelles ses trois hôtes et elle discutèrent, dans le parc où le mariage aurait lieu, de la décoration florale, du plan de table, du menu, du traiteur, du service…

– Eh bien, je crois que nous avons bien avancé, déclara Mme Mandervell-Smythe, l’air satisfait.

– Je vais prendre tous les contacts et je vous tiendrai au courant, dit Kristie.

Jamais elle ne s’était sentie aussi soulagée de mettre un terme à un rendez-vous professionnel.

– Je vous raccompagne, proposa Radford.

Plutôt mourir ! songea Kristie. Mais la bienséance lui interdisant de refuser, ils marchèrent en silence jusqu’à sa voiture. Quand elle ouvrit la portière, Radford l’arrêta d’un geste.

– Et si vous m’expliquiez maintenant la cause de votre malaise ? Est-ce ma présence qui vous a contrariée ?

– Je n’ai pas l’habitude de voir les frères de la mariée fourrer leur nez dans mon travail.


– C'est cela qui vous a conduite au bord de l’évanouissement ? Je ne le crois pas. Je pense qu’il y a autre chose.

– Pensez ce que vous voulez. Je n’ai pas à vous répondre. Maintenant, laissez-moi partir, s’il vous plaît. J’ai un autre rendez-vous.

– Et quand déjeunez-vous ? Vous courez d’un rendez-vous à l’autre, le ventre vide. Etonnez-vous après cela, de frôler la syncope.

Sur ces paroles, il retira la main de la portière, permettant à la jeune femme de se glisser à l’intérieur du véhicule et de mettre le moteur en marche.

Hélas, force lui fut de constater qu’il ne se laissait pas si facilement éconduire.

– Au revoir, Kristie Swift, dit-il en se penchant vers la vitre. La prochaine fois que nous nous rencontrerons peut-être serez-vous dans un meilleur état d’esprit à mon égard.

Ça n’arrivera jamais ! voulut-elle répondre. Cependant, elle préféra le congédier d’un sourire.

– Au revoir, monsieur Mandervell-Smythe.

Elle attendit d’avoir franchi les grilles de la propriété pour s’autoriser à exhaler un soupir de soulagement. Mais ses mains tremblaient tellement qu’elle fut obligée de s’arrêter sur le bas-côté de la route. Lorsqu’elle se sentit plus calme, elle sortit son téléphone portable de son sac, annula son rendez-vous suivant et rentra directement chez elle.




La jolie maison de ville, agrémentée d’une pelouse sur l’arrière, qu’elle habitait à la périphérie de Warwick se composait de trois chambres, d’un grand salon et d’une cuisine. Elle s’y plaisait beaucoup et, encore une fois, sitôt rentrée, elle fut heureuse de retrouver son havre de paix. Elle se prépara un café très fort qu’elle dégusta, assise sur un haut tabouret, devant le bar où elle prenait son petit déjeuner, en face du carré de gazon. L'herbe était haute, remarqua-t-elle.
Elle passerait la tondeuse dès qu’elle aurait fini sa tasse. L'exercice physique l’aiderait à se débarrasser de la pensée obsédante de Radford Smythe.

Jamais, songea-t-elle, elle n’aurait imaginé rencontrer l’ex-amant de sa sœur que celle-ci lui avait décrit comme « l’homme le plus fabuleusement séduisant, le plus fantastique du monde ».

Tarah avait été son aînée de deux ans. Impétueuse, fantasque, elle s’était toujours jetée, tête baissée, dans des aventures extravagantes dont elle était sortie déçue, blessée. Et chaque fois, Kristie avait été là pour la réconforter.

A l’école déjà, c’était elle qui la protégeait. Plus tard, lorsque Tarah s’était aperçue que son mari, Bryan Broderick la trompait, seule l’aide de Kristie lui avait permis de se relever de sa désillusion.

Aujourd’hui, elle était morte !

A cause de Radford Mandervell-Smythe.





2.


– A votre avis, pourquoi Mlle Swift a-t-elle eu ce malaise ? demanda Radford en retrouvant sa mère et sa sœur.

– C'est toi qui l’as troublée, dit Felicity dans un éclat de rire. Elle était en pleine forme jusqu’au moment où tu es arrivé. D’ailleurs, ce n’est pas la première fois qu’une femme tombe en pâmoison devant ton auguste personne.

– Ne sois pas ridicule. Cela n’a rien à voir avec moi.

– Je pense que cette pauvre fille est surmenée, déclara Mme Mandervell-Smythe. Je la trouve maigrichonne et pâlotte.

Radford opina de la tête.

– Il vaudrait mieux ne pas lui confier ce travail. Je vais aller la voir et lui dire que…

Sa mère l’interrompit :

– Non. Laisse-lui le temps. Elle était tellement enthousiaste et ses idées sont excellentes. Ce serait dommage de la renvoyer avant de la connaître vraiment.

Radford esquissa une moue dubitative. Il savait ce que sa mère attendait de Kristie Swift et, pour sa part, il ne lui faisait pas confiance. A l’évidence, elle l’avait prise en grippe au premier regard. Réaction qui le surprenait parce que d’habitude, il produisait sur les femmes l’effet inverse. Toutefois, il devait admettre qu’il ne la trouvait pas très attirante non plus.

Pourquoi, alors, s’interrogea-t-il un peu plus tard, l’image
de son visage pâle, mais intéressant, encadré de superbes cheveux roux le poursuivait-elle ? Pour quelque raison obscure, il n’arrivait pas à la chasser de son esprit. Elle avait des yeux superbes, d’un vert étonnamment lumineux, immenses, et il se demanda quelle couleur ils prenaient quand on lui faisait l’amour.

Il hocha la tête, repoussa cette dernière pensée. A quoi bon se poser une question dont il ne connaîtrait jamais la réponse ?




Kristie avala son café et serra sa tasse si fort entre ses doigts qu’elle s’étonna de ne pas la voir se briser. Pendant cinq ans, elle avait nourri une haine farouche à l’égard de cet homme qu’elle ne connaissait pas. Et voilà que, non seulement elle pouvait maintenant mettre un visage sur son nom, mais qu’en plus elle serait amenée à le côtoyer régulièrement pendant plusieurs mois. Une situation insoutenable, à ses yeux. Une seule solution s’imposait : refuser de travailler pour les Mandervell-Smythe. Elle abandonna pourtant cette idée aussitôt. Baisser les bras devant les difficultés ne lui ressemblait pas.

Elle s’arrangerait pour cacher ses sentiments et trouverait un moyen de venger Tarah, songea-t-elle. Elle était bien décidée à faire expier au monstre responsable de sa mort les fautes qu’il avait commises.

La sonnerie du téléphone retentit, mais elle l’ignora. Le sang martelait ses tempes. Une douleur profonde lui broyait le cœur. Elle n’était pas en mesure de parler à quiconque.

Une voix masculine, grave, résonna dans le répondeur.

– Mademoiselle Swift, Radford Smythe à l’appareil.

Comme si elle ne l’avait pas reconnu !

– J’ai un message pour vous de la part de ma mère.

La jeune femme eut l’impression qu’il se trouvait dans la pièce et un frisson lui parcourut l’échine. Elle ne pouvait
oublier ce regard gris sombre, ces traits magnifiquement sculptés.

– Elle aimerait vous revoir. Il y a quelque chose dont elle a oublié de vous parler. Elle sera à la maison ce soir.

Il s’agissait plus d’un ordre que d’une requête. Kristie bondit de son siège. Elle allait rappeler cet individu et lui dire ce qu’elle pensait de sa façon d’agir. De toute façon, elle n’avait nullement l’intention d’aller rendre visite à sa mère. En tout cas, pas ce soir. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de saisir le téléphone, il sonna de nouveau.

Elle décrocha aussitôt, prête à en découdre. Mais au bout du fil, ce fut la voix de Paul qui lui répondit. Elle le connaissait depuis plus d’un an, maintenant. Il se montrait très empressé à son égard mais, bien qu’elle l’appréciât beaucoup, elle n’avait pas envie de voir, pour l’instant, leur relation dépasser le stade de l’amitié. Aussi, lorsqu’il se plaignit de ne pas l’avoir vue depuis des siècles et lui demanda s’il pouvait passer la voir, Kristie prétexta être débordée de travail, promit de le rappeler sans tarder et s’arrangea pour abréger la conversation.

A peine eut-elle reposé l’appareil que Radford Smythe accapara de nouveau ses pensées, jusqu’au moment où la porte s’ouvrit avec fracas. Jake se rua dans la pièce.

– Maman, maman, regarde le beau dessin que j’ai fait pour toi.

Chloé entra derrière lui.

– On a dû courir tout le long du chemin depuis l’école, tellement il était pressé de te le montrer, expliqua-t-elle.
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